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PREMIERE  LETTRE 

De  z'ARCHEVÊqUE  de.Rheims, 
au  Comte  de  Périgord  , fon  frere. 


Ma  conduire  vous  paroît  étrange  , mon  frere  ; vous  vou- 
driez que  je  renfermalTe  au-dedans  de  moi  mon  opi- 
nion fur  les  nouveaux  édits,  ou  que  du  moins,  en  la  mon- 
trant , je  me  fulfe  borné  à des  vœux  pour  le  retour  de  Tordre 
ancien.  Vous  trouvez  difparate  que  je  me  montre  parUmen- 
taire , tandis  que  vous  êtes  employé  à détruire  le  fécond 
parlement  du  royaume,  & à confolider  Tœuvre  de  fon  rem- 
placement. Vous  allez  jufqu’à  m’accufer  d^ingratitude  envers 
le  roi , qui  nous  a comblés  de  biens.  Peu  s’en  faut  que  vous 
ne  me  reprochiez  de  barrer  votre  fortune , & de  détruire  , 
par  mes  difpofitions  républicaines  de  tout  le  zele  que 

vous  montrez  pour  le  fuccès  des  nouveaux  plans. 

Ayant  cru  d’abord  que  vous  ne  me  parliez  ainfi  que  dans 
la  crainte  ou  Tefpérance  que  votre  lettre  feroit  interceptée  à 
la  pofte , je  ne  vous  avois  rien  répondu  là-delTus  ; mais,  com- 
me vous  y revenez  dans  celle  qui  m’a  été  remife  par  M.  de 
Cypiere  , je  vois  que  vos  reproches  font  férieux , & qu’il 
faut  abfoiument  que  je  me  juftiiie.  Ce  fera  bientôt  fait. 

Je  fuis  français,  je  fuis  gentilhomme  je  fuis  évêque , je 
fuis  pair  du  royaume;  j’ai  de  Thooneur  , des  fentîments  éle- 
vés, de  lafranchife,  Tamour  des  lois.  J^aime  le  roi,  j’aime 
ma  patrie.  Je  dois  la  vérité  au  roi , défenfe  & protedion  à 
fes  füjets  ; je  dois  défendre  les  prérogatives  de  mon  état.  Les 
nouveaux  édits  font  défallreux  ; je  dois  faire  tout  ce  qui  efl 
en  moi  pour  en  convaincre  un  roi  jude  & bon.  C’efl  la 
meilleur  moyen  de  répondre  à fes  bontés  ; c’efl  le  feiil  d’ac- 
quitter ce  que  je  dois  auiii  à ma  confcience.  I3iiliinaler  la 
vérité , ne  pas  improuver  hautement  des  malheurs  dont  je 
gémis  en  fecret , feroit , dans  ma  pof  tion  , une  lâcheté  in- 
digne de  mon  état,  autant  que  du  nom  que  je  porte. 

Me  fera-t-il  permis , mon  frere  y de  vous  interroger  à 
mon  tour  fur  le  rôle  que  vous  jouez  à Touloufe  ? Je  connois 
toute  la  différence  de  votre  polition  a la  mienne  , & combieti 
ell  grande  ia  dépendance  de  votre  état. 
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Mais  , mon  frere , fi  dans  les  inftrudlions  fecrettes  qui 
vous  furent  données  en  allant  à Touloufe , vous  aviez  trouvé 
l’ordre  d’une  autre  Saint- Barthélémy  auriez-vous  fait 
égorger  les  magiflrats  de  ce  parlement  ? Cette  queilion  vous 
olFenfe  ; cependant  il  vous  étoit  ordonné,  diiiez-vous , de 
porter  les  chofes  à la  derniere  extrémité.  Vous  auriez  donc 
fait  égorger  ces  magiflrats  , s’ils  avoient  refufé  de  fortir  du 
palais.  Cela  fait  friifonner  d’horreur  ; fâchez  pourtant  que  ce 
îeroit  un  moindre  mal  , un  moindre  crime,  que  de  détruire 
les  lois  de  fon  pays.  La  perte  de  dix  mille  citoyens  ne  feroit 
pas  irréparable  dans  une  affociation  de  vingt-quatre  millions 
d’hommes  ; tout  efl  perdu  au  contraire , & perdu  fans  ref- 
fource^  pour  une  nation  à qui  l’on  ôte  fes  lois,  & qu’on 
fait  pafler  d’un  état  de  monarchie  tempérée  , fous  la  verge 
d’un  defpotifme  pur  & abfolu.  Or , c’eft  à quoi  vous  tra- 
vaillez, mon  frere.  Le  crime  des  miniftres  du  roi  efl  le 
vôtre.  Que  dis-je  ? on  pourroit  peut-être  le  pardonner  aux 
miniftres;  mais  on  ne  doit  que  haine  & mépris  aux  agents 
fecondaires  de  cette  époiavantable  révolution. 

Vous  alléguerez  qu’il  falioit  obéir  ou  perdre  votre  com- 
mandement de  Languedoc.  N’étiez-vous  pas  trop  heureux 
de  pouvoir  effacer  ainli  le^tort  que  vous  eûtes  de  l’accepter 
en  1771  ? Pourquoi  faut-ihque  mon  frere  penfe  moins  no- 
blement que  le  prince  de  Beauveau  ? Pourquoi  faut-il  qu’il 
mérite  encore  tous  les  noms  qu’on  lui  donnoit  alors  (i)? 
Ah  ! mon  frere , vous  me  demandez  pourquoi  je  me  montre 
Il  ouvertement  contre  les  nouveaux  édits.  Ne  vous  y trom- 
pez pas  : c’ell  pour  mieux  manifefler  m.on  improbation  de 
votre  lâcheté  y & pour  qu’on  fâche  bien  qu’il  y en  a au  moins 
un  dans  notre  fam.ille  qui  a échappé  à la  corruption  du  fiecle , 
& n’a  pas  dégénéré  des  fentiments  & de  la  vertu  de  fes 
peres. 

(i)  Dans  une  lettre  y fur  V oheïjfance  militaire  , impri^- 
mée  en  y on  trouve  y pag,  z z , cette  phrafe  remar- 

quable : M.  le  prince  de  Beauveau  a la  générojité  de 
n refufer  d'hêtre  V injlrument  de  la  deflrucîion  du  parle- 

ment  de  Touloufe  ; il  efl  dépouillé  de  fon  commande^ 
>3  ment  en  Languedoc  ,*  ù il  fe  trouve  une  ame  alTez  baffe 
w pour  fe  revêtir  de  fes  dépouilles  tj,  {Note  deTéditionf 
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Plût  à Dieu  encore  que  ce  fulTent  là  tous  vos  torts  ! 
mais  vous  en  avez  d’une  efpece  particulière , qui  dégradent 
même  l’autorité  militaire  que  vous  exercez. 

Etoit-ce  à vous  , mon  frere  , après  avoir  difperfé  le 
parlement , de  travailler  à la  compofition  du  tribunal  qui 
doit  le  remplacer  ? Ne  vous  êtes-vous  pas  trop  avili  , en 
vous  chargeant  d’engager  plufieurs  officiers  de  la  fénéchauf- 
fée  à fervir  dans  le  grand  bailliage  ? Vous  le  nierez  en  vain  : 
il  ell  notoire  que  c’eil:  vous  qui  avez  vaincu  la  réfiftance 
des  principaux  officiers  de  ce  fiege.  Flétris  dans  l’opinion 
publique  , chalfés  de  tous  les  lieux  où  ils  étoient  reçus  , 
ces  gens-là  fe  réfugient  chez  vous , & y trouvent  un  ac- 
cueil gracieux.  N’ofant  fe  montrer  au  club , ils  vont  s’af- 
feoir  à votre  table.  Honteux  & embarralfés  de  leurexiftence 
par  - tout  ailleurs  , ce  n’eft  que  dans  votre  fociété  qu’ils 
parlent  & refpirent  à leur  aife.  Il  n’efl  aucun  d’eux  que 
vous  ne  regardiez  comme -un  être  vil,  comme  un  mal- 
honnête homme  ; il  n’en  eft  aucun  que  vous  vouluf- 
liez  prendre  pour  intendant  ou  pour  laquais  ; & cepen- 
dant vous  vous  employez  pour  les  rendre  arbitres  de  la 
fortune  , delà  vie  & de  l’honneur  d’un  million  de  citoyens! 
Et  dans  quel  temps  agiffiez-vous  ainii  ? Lorfque  les  organes 
& les  interprètes  dé  la  loi  fe  réunilfent  pour  les  déclarer 
infâmes  & traîtres  à la  patrie. 

Cette  déclaration  ne  fera  pas  un  vain  épouvantail  ; tôt 
ou  tard  ils  fubiront  la'  peine  de  Finfâmie  qu’ils  ont  en- 
courue. Avez-vous  pu  penfer  qu’il  n’en  réjaillira  rien  fur 
ceux  qui  les  y ont  portés  ? Quel  ne  feroit  pas  votre  em- 
barras , mon  frere  ^ fi  le  parlement  de  Touloufe  ^ à fon 
retour  ^ vous  comprenoit  nommément  dans  l’arrêt  flétrif- 
fant  qu’il  rendra  contr’eux  ? Vous  auriez  beau  le  faire  caf- 
fer  au  confeil , il  n’en  exifleroit  pas  moins  dans  les  regif- 
tres  du  parlement  & dans  l’opinion  publique  où  vous  êtes 
déjà  il  mal  établi. 

Il  eft  bien  cruel  , mon  frere  , qu’en  traitant  avec  vous 
une  affaire  d’honneur  & de  fentiment , je  fois  réduit  à ef- 
frayer votre  imagination  par  la  perfpedive  de  cet  événe- 
N ment. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  citoyens  de  Touloufe  qui 
fe  plaignent  de  vous.  Les  militaires  qui  font  à vos  or- 
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dres , écrivent  par-tout  que  vous  cherchez  à dégrader  leur 
état , autant  qu’à  détruire  la  rnagiftrature. 

En  effet , c’efi:  une  indignité  d’avoir  employé  le  petit 
Bertier , officier  du  régiment  deBreffe,à  porter  l’ordre  de 
l’exil  à piufieurs  de  fes  proches  parents.  C’eft  une  indignité 
plus  grande  encore,  d’avoir  donné  aux  officiers  des  deux 
régiments  de  Breffe  & de  Noailles^  l’ordre  d’aller  feuls , 
& fans  foldats , à l’audience  du  grand  bailliage  , faire  les 
fondions  d’efpions  & de  recors , & partager  les  huées 
dont  le  mépris  public  ne  ceffe  d’affaillir  le  tribunal. 

Il  faut  auffi  que  ce  M.  Galifet , qui  commande  les  trou- 
pes, foit  un  bien  plat  homme  & un  trille  fuiet^  de  n’avoir 
pas  fu  vous  faire  entendre  que  vous  deviez  prendre  des 
précautions  d’une  autre  efpece.  Mais  qu’attendre  d’un  co- 
lonel poiliche  , d’une  efpece  de  cuftodi  nos , qui  efl  à la 
tête  du  régiment  de  Noaiiles_,  pour  le  compte  d’un  autre, 
& feulement  jufqu’à  ce  qu’il  ait  l’âge  de  prendre  le  com- 
mandement ? 

Ce  font  là  les  gens  qu’il  vous  faut , mon  frere  , & l’on 
a toujours  remarqué  votre  goût  pour  cette  efpece  de  com- 
pagnie. 

On  a remarqué  qu’à  peine  arrivé  en  Languedoc  , vous 
vous  liâtes  avec  l’abbé  Barrés.  Vous  faviez  que  c’efi  un 
homme  fans  mœurs  & fans  principes  , fans  efprit  & fans 
caraélere , un  gros  porte-faix  , bien  groflier , bien  crapu- 
leux ^ bien  bas  & bien  rampant.  Ses  poches  font  toujours 
pleines  de  lettres  tendres  & amicales  que  vous  Igi  écrivez. 
Tous  les  ans , après  les  états , il  va  vous  voir  à Mont- 
pellier. Vous  le  logez  au  gouvernement,  pour  jouir  plus 
intimement  des  douceurs  & du  charme  de  fa  fociété.  Et 
pourquoi  tout  cela  ? pour  avoir  un  efpion  dans  le  parle- 
ment. 

Touloufe  a deux  capitouls  gentilshommes  : l’un  d’eux 
efl  un  être  foible,  & qui  manque  de  jugement , allez  pour 
s’être  chargé  de  l’emploi  de  geôlier.  Sûr  de  le  gouverner , 
vous  vous  en  êtes  emiparé  , & c’ell  votre  meilleur  ami. 
L’autre  , au  contraire  , moins  docile  à vos  infpirations  , a 
éprouvé  votre  mauvaife  humeur.  Vous  vous  êtes  permis 
envers  lui  des  propos  durs  & défobligeants  , fans  fonger 
qu’il  eft  gentilhomme  comme- vous,  qu’il  efl  entré  dans  les 


carroiTes  comme  vous  , qu’il  peut  le  retrouver  dans  une 
afTemblée  nationale  comme  vous  , & vous  rappeler  en 
temps  & lieu  plus  opportuns , les  égards  qui  lont  toujours 
dus  à un  gentilhomme. 

Parmi  les  autres  capitouls , il  en  ed  un  qui  efc  un  homme 
vil  & fans  honneur  , coiirtifan  habituel , toupurs  prêt  à 
trahir  fon  devoir  pour  le  plus  léger  intérêt.  Vous  l’hono- 
rez d’une  amitié  & d’une  coniiance  fans  borne.  Vous  n’a- 
vez pas  craint , pour  le  fervir , d’avancer  une  fauffeté  dans 
une  lettre  oftenfible , & qui  a achevé  de  vous  perdre  dans 
l’efprit  de  tous  ceux  qui  font  quelque  cas  de  la  franchife 
& de  la  droiture. 

Vous  y dites  que  vous  aviez  ordre  d’empêcher  les  ré- 
clamations de  la  ville  de  Touloufe;  tandis  que  M.  le  baron 
-de  Breteuil  écrivoit  à l’intendant , que  le  roi  trouvoit  bon 
qu’elle  les  lui  adrelfât. 

Quelques  perfonnes  trompées  par  votre  poiiteffe  & votre 
douceur  apparente  ^ s’obdinoient  à croire  que  vous  étiez 
narurellement  bon , & au  défefpoir  de  la  commidlon  qu’on 
vous  a donnée.  Mais  ce  trait  a réuni  toutes  les  opinions 
contre  vous , fur-tout  lorfqu’on  a vu  que  vous  alliez  'jaf- 
qu’à  défendre  par  un  ordre  exprès  , Une  aifemblée  que  les 
habitants  font  en  droit  de  tenir,  éc  qui  étoit  autorifée  par 
la  lettre  du  miniftre.  " ' 

Vous  avez  achevé  de  vous  perdre  , par  la  maniéré  dont 
vous  avez  reçu  la  nobleiîe  de  Touloufe , lorfqu’elle  a été 
proteder  en  corps  contre  cet  ade  de  violence.  Tout  Paris 
en  ed  plein,  & l’on  vous  blâme  hautement.  Rien  n’étoit 
plus  propre  à exciter  une  fédition.  Plufieurs  lettres  adii- 
rent  que  huit  mille  artifans  armés  étoient  dans  plufieurs 
maifonSj  difpofés  à fe  réunir,  & que  cette  noblede  qui 
vous  a tant  effrayé  empêcha  qu’ils  ne  foiidiffeiit  fur  l’ar- 
chevêché. 

On  ajoute  que' le  régiment  de  Breffe  ne  pouvoit  vous  être 
d’aucun  fecours,  étant  caferné  dans  un  faubourg,  au-delà 
de  la  riviere  ; & que  ‘barricadant  la  porte  qui  ed  à l’ex- 
trémité du  pont,  cinquante  hommes  déterminés  les  auroient 
arrêtés. 

On  ajoute  que  les  dragons  qui  font  dans  l’autre  faubourg , 
derrière  l’archevêché,  dévoient  trouver  également  les  portes 
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de  la  ville  fermées , & que  d’ailleurs  vous  ne  pouvez  pas 
compter  fur  leur  fecours. 

Comme  les  artifans  les  traitent  bien , il  y a entr’eux  une 
convention  de  ne  fe  faire  aucun  mal.  Malheur  à M.  Galifet 
shl  arrivoit  une  émeute  ! Comme  il  a tenu  des  jpropos  vio- 
lents^ les  premiers  coups  feroient  dirigés  contre  iui(i), 
& fucceflivement  contre  ceux  qui  prendroient  fa  place. 

Prévenez  ce  malheur,  mon  f'ere.  Je  n’irai  pas  vous  pro- 
pofer  de  renoncer  aux  projets  d’ambition  qui  vous  ont 
conduit  à Touloufe  , & de  mériter  par  d’autres  exploits 
le  bâton  de  maréchal  de  France  qu’oii  vous  a promis. 
Mais  y au  nom  de  Dieu , bornez-vous  à entretenir  la  tran- 
quillité publique^  & lailTez  aux  citoyens  de  Touloufe  la 
confblation  de  fe  plaindre , & d’adrelfer  leurs  doléances  au 
roi.  Votre  commilîîon  ell  bien  par  elle-même  alfezodieufe  , 
fans  y joindre  encore  un  zele , qui  eft  non-feulement  in- 
difcret , mais  mal-honnête  ,|injufte  , violent  ^ tortionnaire  , 
cruel  & tyrannique. 

Je  fais  de  bonne  part  qu’on  a excité  contre  vous , non- 
feulement  le  ridicule  & le  mépris  ^ qui  en  ell  inféparable, 
mais  une  haine  violente.  On  dit  publiquement  que  votre 
douceur  efl:  faâice  ; que  vous  êtes  fans  aucun  fentiment 
d’humanité  ; & que,  de  fang-froid , & fans  vous  animer, 
vous  ordonneriez  le  malTacre  du  peuple. 

On  ajoute  que  vous  dételiez  la  ville  de  Touloufe  & fon 
parlement  ; que  vous  n’y  êtes  jamais  allé  que  pour  y faire 
du  mal , & que  vous  cherchez  tous  les  moyens  de  la  ruiner. 

Elle  avoit  une  patrouille  bourgeoife  , devenue  inutile  de- 
puis l’établilTement  d’une  compagnie  du  guet.  On  fe  plahit 
que  vous  obligez  la  ville  à payer  annuellement  une  fomme 

( I ) 1/  difoit  à un  gentilhomme  , fai  un  moyen  sûr 
d^appaifer  une  émeute  ; fen  ferois  pendre  dix  , Ù les  au-^ 
très  auroiem  peur.  Si  fétois  là  , lui  dit  le  gentilhomme  , 
vous  nen  feriet^  pendre  aucun  ; car.,  au  premier  mot  que 
vous  dirie\  pour  cela  , vous  ferie\  poignardé. 

M.  de  Galifet , qui  aime  à faire  pendre  y mais  qui 
Il  aime  pas  â Je  battre,  ferra  les  levres  y & rejîa  imrno^ 
bile , comme  la  femme  de  Lot^  lorfqu’elle  eut  été  changée 
enfel 
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confidérable  à un  aventurier , appelé  Dechet , à qui  il 
vous  plaît  de  donner  le  titre  de  commandant  d’une  patrouille 
non  exiftante  , qui  n’a  pas  été  alTemblée  depuis  1778  ,& 
qui  ne  doit  plus  s’alTembler. 

La  femme  d’un  capitoul  eut  le  bonheur  de  vous  plaire 
dans  un  voyage  qu’elle  fit  à Montpellier  pendant  les  états 
de  177....  Vous  l’attirates  à Paris  ; & pour  que  fon  mari 
ne  s’y  oppofât  point , vous  obtintes , de  M.  Amelot , un 
ordre  qui  afligna  4000  liv.  de  penfion  à ce  capitoul.  La 
ville  a eu  beau  réclamer  contre  cette  exaébion , vous  avez 
empêché  que  fes  réclamations  ne  fuflent  accueillies  ; & 
cette  penfion  fe  paye  tous  les  ans , quoique  cet  homme 
n’ait  jamais  rien  fait  pour  la  ville , &:  qu’il  ne  foit  plus  dans 
i’adminifiration  depuis  long-temps. 

Le  capitaine  du  guet  efi:  une  de  vos  créatures.  C’efi:  un 
infolent  qui  n’efi:  bon  à rien , & qui  réduit  les  capitouls 
â n’employer , pour  l’exercice  de  la  police  , que  des  valets 
de  ville.  L’intérêt  de  la  police  vous  efi:  iiidii'férent.  Vous 
maintenez  cet  homme  , à qui  vous  avez  ^ dit-on  y quel- 
ques obligations  ; de  forte  que  peu  content  de  faire  payer 
vos  plaifirs  par  la  ville  de  Touloufe^  vous  la  chargez  en- 
core d’acquitter  votre  reconnoififance. 

Vous  exigez  que  la  ville  donne  1 200  liv.  par  an  au  nom- 
mé Loifeler,  fous  prétexte  d’infpeder  la  recette  des  oélrois. 
Les  odrois  étant  affermés  y la  ville  n’a  aucun  intérêt  à 
cette  infpedion  ; mais  Bonnemain  a intérêt  à multiplier  les 
exaâions , car  il  n’efi:  pas  douteux  qu’il  n’en  partage  le 
profit  avec  tous  les  efiafiers.  ^ 

Çu’efi-ce  que  c’efi  que  cette  petite  bourgeoife  de  Mont- 
pellier qu’on  ne  nomme  pas,  & dont  on  dit  feulement  qu’elle 
croafTe  comme  une  corneille^  & qui,  depuis  que  vous  êtes 
T Toiiloufe  , y efi  arrivée , & s’efi  logée  derrière  l’arche- 
vêché, où  elle  entre  habituellement  parla  porte  du  jardin? 
Je  ne  vous  en  parle  y que  parce  que  vous  avez  voulu  lui 
donner  des  violons  à la  fuite  d’un  déjeûner  que  Bonnemain 
avoit  arrangé.  Je  fais  qu’il  a manqué  , parce  qu’un  homme 
de  bon  fens  a empêché  les  femmes  d’y  aller , quoique  Bon- 
nemain entreprît  de  perfuader  que  c’étoit  précifément  dans 
les  temps  de  calamité  qu’il  falloit  faire  des  parties  de 
plaifir. 


( ^ ) 


Bonnemain  m^a  toujours  déplu.  Ce  n^efl:  pas  parce  qu’il 
vous  gouverne , mais  parce  qu’en  cela  il  s’occupe  plus  de 
fon  profit  que  de  votre  gloire.  Il  efl  public  ici  ^ qu’en 
promettant  votre  proteélion  aux  Bénédidins  , il'  a exigé 
qu’ils  fe  chargealient  gratuitement , dans  un  de  leurs  col- 
leges , de  l’éducation  de  trois  de  Tes  enfants.  Le  fyndic- 
général  de  la  congrégation  s,^en  plaignit  dernièrement  dans 
les  bureaux  d’un  minière  qui  n’ell  pas  votre  ami  , & j’en 
ai  été  averti  par  quelqu’un  qui  s’intérelTe  à vous. 

Cette  lettre  vous  paroîtra  févere.  Croyez , mon  frere , 
que  j’ai  eu  à me  faire  violence  pour  vous  l’écrire , & qu’il 
faut,  pour  me  réfoudre  à la  faire  partir  y tout  l’intérêt  que 
j’ai  porté  à votre  honneur  & à votre  confervatioa. 


/ 


